
PEEPSHOW

« À mes yeux, tout procède de la réalité.
Aussi bien les aspects que l’on dit vérifiables

que ceux que l’on considère comme inexplicables ou oniriques.
Nos rêves, par exemple, appartiennent à la même réalité que nos vies.

Comme la peur, l’imagination et l’angoisse,
ce sont des facettes de l’existence humaine –

des manifestations qui ne semblent peut-être pas rationnelles,
mais qui existent bel et bien et qu’on expérimente chaque jour.

Le passage entre tout ça s’établit assez naturellement pour moi.
Les éléments concrets bénéficient nécessairement d’une ombre

qui constitue leur dimension abstraite.
Dans mon travail, ça agit souvent en transparence. »

Marie Brassard

Fenêtre sur l’intime. Peep : coup d’œil furtif, filtrée de lumière, petite flamme de gaz.

Peep-hole : judas, œilleton, trou de regard. Peepshow : dispositif qui permet de voir pour

un très court temps ce qu’il est interdit de voir, qui permet d’entrevoir un bref moment,

l’illicite, l’inaccessible, ces quelques précieuses parcelles de réalité que ne saurait

concevoir notre imagination et auxquelles on ne pourrait avoir accès autrement. Aux

yeux de Marie Brassard, le peepshow est bien évidemment un espace métaphorique. Une

fenêtre sur… Un moyen d’accès au territoire de l’autre. Une métaphore de l’amour? Oui,

sans doute. Pour un bref instant – car ces moments, hélas passagers, ne sauraient être

maintenus et préservés –, l’amour nous offre une courte incursion dans la vie d’un être,

nous ouvre une porte sur l’innommé, nous fait croire que notre solitude peut être vaincue

et qu’il est possible de sortir de soi pour accéder à un territoire étranger. Visa de séjour,

laissez-passer, brève incursion au-delà de nos frontières, l’amour, le désir, les fantasmes

sont autant de sésame, ouvre-toi pouvant nous ouvrir les portes d’un ailleurs aussi vaste

que le rêve.

Alice dans le labyrinthe. Telle une Alice au pays des merveilles, Marie Brassard et tous

les personnages qui l’habitent s’aventurent dans un terrier qui mène de l’autre côté du

miroir. À l’exemple de la jeune fille qu’elle met en scène et qui ne peut croire en

l’apparente simplicité de la question que lui pose son professeur, Marie Brassard croit

que les apparences sont trompeuses, qu’au-delà du réel fourmille tout un réseau de



réalités parallèles et fantastiques dont on ne soupçonne pas même l’existence. Elle se

refuse aux évidences, s’obstine à ne pas répondre simplement aux questions simples et

demeure convaincue qu’il y a quelque part une porte qui l’entraînera ailleurs. Comme les

Ginsberg et Burroughs des années 1950 et 1960, comme les scientifiques et les artistes

qui ont fait l’expérience des drogues hallucinogènes, comme les chercheurs en physique

quantique, Marie Brassard, par le biais des subcultures et des cultures parallèles et au gré

de multiples improvisations, souhaite faire du théâtre le moyen de sortir hors du

labyrinthe, là où se situe un territoire vaste et dégagé où il n’y a plus de corridors, plus de

portes, plus d’écrans entre le soi et l’autre. L’artiste comme Minotaure. Mais d’ici là, seul

l’amour sans doute, seules les rencontres fortes et prégnantes permettent accidentellement

de nous mettre en lien avec une autre réalité, de nous faire croire qu’est possible une

réelle communication avec le monde invisible d’autrui. Mais cette illusion passagère est

vite brisée. Nous prenons vite conscience que nous sommes réduits à notre labyrinthe,

que nous n’empruntons pas les mêmes corridors, que l’amour est en réalité rien d’autre

qu’un accident : la collision de deux photons appartenant à des mondes différents et qui

ne devaient jamais se rencontrer. Le temps d’un éclair s’est créée une fissure entre deux

couloirs, fissure vite étanchée, échappée hors de soi vite oubliée...

La ventriloque. Après Jimmy, créature de rêve et La Noirceur, deux œuvres qui ont fait

d’elle une figure singulière de l’art contemporain et qui furent toutes deux créées au FTA,

Marie Brassard s’aventure à nouveau du côté de l’intime et du non dit, des tabous

sociaux, des mondes et des réalités parallèles. Depuis ses débuts de créatrice en solo,

Marie Brassard se pose la question de la voix et, plus précisément, de la mise en scène et

en espace des voix que l’on contient tous. Parler pour ne rien dire, parler pour mentir,

parler pour séduire, emprunter une voix et une parole qui ne sont pas les nôtres, mieux se

révéler, tel le ventriloque, à travers la voix d’un autre. Depuis Jimmy, créature de rêve,

l’artiste fait de la scène un «auditorium», dans lequel la parole est trafiquée, transformée,

décalée, creusant ainsi un écart entre ce qui est dit et ce qui est entendu, un décalage étant

toujours perceptible entre ce qui est émis, produit, créé et ce qui est reçu, perçu,

engendré. À l’exemple d’un des personnages de Peepshow, narrateur loup venu à la fois

du conte de Perrault et des mythologies entourant la figure du loup-garou, la comédienne



a dévoré maintes créatures, qui parlent dorénavant à travers elle. Accompagnée en

création du musicien Alexander MacSween, auquel elle est intimement liée sur scène,

l’artiste se métamorphose, pousse toujours plus loin l’exploration des possibilités

qu’offre le design sonore et transmue la technologie en un moyen de faire résonner les

voix multiples et secrètes de l’âme. Musique et trafiquage en direct des voix grâce à

l’ordinateur et aux processeurs multieffets créent sur l’espace dégagé de la scène de

véritables paysages sonores, un décor auditif permettant la création de multiples lieux et

créatures. Une avancée poétique de l’autre côté du miroir que ce peepshow, une œuvre

qui lève le voile sur ce qui ne saurait être dit autrement et que la scène permet

d’entrevoir.


